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Malgré ses 95,5 % de fréquentation, la 73e édition du Festival d'Avignon ne restera pas comme l'une 

des plus flamboyantes de la décennie. Artistiquement tirée à hue et à dia, elle a tout de même 

permis d'apprécier quelques beaux spectacles, notamment dans sa seconde partie. En s'efforçant de 

conserver un regard mesuré tout du long, les critiques des « Echos » auront eu l'impression de vivre 

un festival en dents de scie. 

Ainsi du double thème servant de fil rouge : l'Europe en crise et les Odyssées. En dépit de ses 

longueurs et de son emphase, « Architecture », le grand geste de Pascal Rambert racontant les 

déchirements d'une famille viennoise sur fond de montée du nationalisme et du nazisme, nous 

a impressionnés et touchés ; grâce à ses fulgurances, à l'élégance de la mise en scène et au 

beau jeu des huit grand(e)s comédien(ne)s réuni(e)s dans la Cour d'honneur. En revanche, « 

Nous, l'Europe » nous a profondément déçus . Noyé par la mise en scène hypertrophiée de 

Roland Auzet, le beau poème de Laurent Gaudé sur l'histoire des peuples européens s'est 

transformé en litanie hurlante, en tribune politique frontale. 

https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601534014317-architecture-pascal-rambert-batisseur-demotions-a-avignon-2278790.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601545501412-avignon-2019-nous-leurope-le-banquet-trop-copieux-de-roland-auzet-2279206.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601545501412-avignon-2019-nous-leurope-le-banquet-trop-copieux-de-roland-auzet-2279206.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/livres/0601133000455-nous-leurope-le-sursaut-europeen-de-laurent-gaude-2262885.php


 
 

Le choc Serebrennikov 

Sur la thématique des « Odyssées », aussi, il y a eu du bon et du moins bon. La Brésilienne 

Christiane Jatahy a approfondi son travail de ciné-théâtre  avec « Le présent qui déborde. 

Notre Odyssée II » , créant un dialogue émouvant entre des acteurs dispersés dans la salle et 

les migrants homériques projetés sur grand écran. Une audace inversement proportionnelle à 

celle de Blandine Savetier. Avec son feuilleton trop scolaire donné chaque midi au jardin 

Ceccano, la metteuse en scène n'a pas réussi à se servir de la belle énergie des comédiens de 

Ier Acte pour sublimer l'oeuvre fondatrice d'Homère. 

La dimension internationale de cette édition, côté théâtre, s'est résumée, pour l'essentiel, à 

deux projets hors norme. Là encore, ce fut le grand écart. Grand barnum confus, surchargé et 

kitsch, « La Maison de thé » du Pékinois Meng Jinghui, adaptation en trois heures chrono de 

la pièce de Lao She, a fait un flop retentissant . Tout l'inverse avec « Outside » de Kirill 

Serebrennikov, plébiscité par la presse et le public . Le metteur en scène, en délicatesse avec 

le régime russe, a signé un manifeste libertaire et « arty » en convoquant le fantôme du 

photographe homosexuel chinois Ren Hang, qui s'est donné la mort en 2017. Entre deux, 

Rimini Protokoll a offert une plongée originale dans la révolution cubaine  avec « Granma. 

Les trombones de La Havane » , mais sa maîtrise scénique masquait mal le propos trop 

univoque des quatre jeunes Cubains invités à témoigner. 

Jolis contes 

Avignon 2019 avait choisi de faire la part belle aux nouveaux et aux nouvelles venu(e)s, 

remarqué(e)s ces derniers mois sur nos scènes. Malheureusement, peu ont transformé l'essai. 

Julie Duclos a créé un superbe écrin  pour « Pelléas et Mélisande » de Maeterlinck , mais n'a 

pas su trouver le ton juste pour diriger ses acteurs. Il en va de même pour Maëlle Poésy. 

Handicapée par une adaptation sans souffle et des comédiens sans force, la metteuse en scène 

n'a pas révélé toute la profondeur de « L'Enéide » de Virgile . Chez les jeunes hommes, 

Clément Bondu et Tommy Milliot ont connu des fortunes diverses. Quand le premier s'est 

embourbé dans son « Dévotion », le second nous a fait frissonner avec « La Brèche » de 

Naomi Wallace , malgré une adaptation trop littérale. 

La bonne surprise est venue des contes adaptés pour le jeune public. Olivier Py, le directeur 

du Festival, s'est livré à une transposition réjouissante , en mode opéra de chambre écolo, de 

« Demoiselle Maleen » des frères Grimm, rebaptisé « L'Amour vainqueur ». Quant au 

trublion Michel Raskine, son traitement de choc façon poème trash de « Blanche-Neige, 

histoire d'un prince » a décoiffé petits et grands . 

Si Macha Makeïeff a quelque peu déçu  avec son « Lewis versus Alice » , à l'esthétique 

superbe mais au propos confus, les « valeurs sûres » ont tiré leur épingle du jeu. Ainsi de la 

mise en scène limpide de « L'Orestie » réglée par Jean-Pierre Vincent pour mettre en valeur 

les jeunes pousses de l'école du TNS. Quant à Daniel Jeanneteau, il a su donner du relief à « 

Le reste vous le connaissez par le cinéma » , réécriture par Martin Crimp des « Phéniciennes » 

d'Euripide. L'impertinent choeur de jeunes femmes de Gennevilliers a tenu la dragée haute 

aux comédiens professionnels, emmenés par Dominique Reymond. 

Les danseurs en majesté 

https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601542334398-avignon-2019-christiane-jatahy-lemotion-qui-deborde-2278949.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601542334398-avignon-2019-christiane-jatahy-lemotion-qui-deborde-2278949.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601556816245-avignon-2019-une-maison-de-the-qui-deborde-2279693.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601592296820-avignon-2019-free-kirill-le-choc-outside-2281030.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601608540861-avignon-2019-granma-la-revolution-cubaine-en-fanfare-2281605.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601608540861-avignon-2019-granma-la-revolution-cubaine-en-fanfare-2281605.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601539062017-avignon-2019-pelleas-et-melisande-en-un-reve-inabouti-2278887.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601542230436-avignon-2019-sous-dautres-cieux-le-voyage-dimages-de-maelle-poesy-2278951.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601542230436-avignon-2019-sous-dautres-cieux-le-voyage-dimages-de-maelle-poesy-2278951.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601597508041-avignon-2019-tommy-milliot-entrouvre-la-breche-2281256.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601597508041-avignon-2019-tommy-milliot-entrouvre-la-breche-2281256.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601545787316-avignon-2019-le-triomphe-de-lamour-dolivier-py-2279174.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601551357680-avignon-2019-blanche-neige-apres-lamour-2279423.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601578118439-avignon-2019-macha-makeieff-a-la-poursuite-de-lewis-carroll-2280544.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601569426557-avignon-2019-la-vibrante-orestie-de-jean-pierre-vincent-2280293.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601591825812-avignon-2019-le-carrefour-tragique-de-daniel-jeanneteau-2281022.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601591825812-avignon-2019-le-carrefour-tragique-de-daniel-jeanneteau-2281022.php


 
 

Côté danse, les interprètes ont parfois davantage brillé que les chorégraphes. Dans 

« Outwitting the Devil » d'Akram Khan, belle pièce parfois trop démonstrative donnée dans la 

Cour d'honneur , le public a été captivé par les six interprètes - Ching-Ying Chien, Dominique 

Petit, Mythili Prakash, Sam Pratt, James Vu Anh Pham et Andrew Pan (blessé à la deuxième 

représentation et remplacé par Mavin Khoo). Dans « Histoire(s) du théâtre II » de Faustin 

Linyekula, trois solistes du Ballet national du Zaïre retrouvaient la scène pour conter leur 

parcours et ce pays déchiré : Wawina Lifeteke, Marie-Jeanne Ndjoku Masula et Ikondongo 

Mukoko, proprement bouleversants . 

Wen Hui a illuminé de sa présence « Ordinary People », un spectacle inégal cosigné avec Jana 

Svobodova. Quant à « Autobiography » de Wayne McGregor, il n'apporte rien de plus au 

talent du chorégraphe britannique  et doit son attrait à une troupe disciplinée. Dommage que 

les programmateurs soient passés à côté des artistes les plus passionnants du moment que sont 

Lia Rodrigues, Alice Ripoll, Crystal Pite ou Marlene Monteiro Freitas. Des femmes… Elles 

étaient sous-représentées dans cette sélection danse. 

On attend sans doute plus de révélations et de choix artistiques forts pour la prochaine édition, 

où les artistes, a d'ores et déjà annoncé Olivier Py, « tireront le fil rouge d'Eros et Thanatos, 

questionnant le désir, la mort, l'amour, le rêve et les corps ». Parmi eux, c'est, à en croire le 

site d'actualité théâtrale sceneweb.fr, Jean Bellorini qui devrait ouvrir le bal et avoir les 

honneurs de la Cour avec « La Fabula di Orfeo » d'Ange Politien. 

 

La rumeur avignonnaise a, comme toujours, guidé les spectateurs dans la jungle des 

1.592 spectacles présentés dans le versant « Off » du Festival.Nouveau venu dans la Cité des 

Papes, le Théâtre du Train Bleu a fait fort impression avec une programmation qui a souvent 

ravi le public. Il en va ainsi de la marionnette transgenre de « Hen » manipulée par Johanny 

Bert, du « Massacre du printemps » d'Elsa Granat, d'« En réalités » d'Alice Vannier, de 

« Guillaume, Jean-Luc, Laurent et la Journaliste » de Jeanne Lazar, ou encore du « Syndrome 

du banc de touche » de Julie Bertin.Autre scène remarquée, celle du 11 Gilgamesh Belleville, 

qui a offert quelques émotions fortes aux spectateurs avec « Et le coeur fume encore » d'Alice 

Carré et de Margaux Eskenazi, « Les Secrets d'un gainage efficace » des Filles de Simone, 

« Laterna Magica » de Dorian Rossel et « Le Rouge éternel des coquelicots » de François 

Cervantes. Parmi les spectacles plus attendus, « La Dernière Bande » de Samuel Beckett, mise 

en scène par Jacques Osinski avec l'insondable Denis Lavant au Théâtre des Halles, n'a pas 

déçu tout comme le subtil seule-en-scène d'Elise Noiraud, « Le Champ des possibles », au 

Théâtre Transversal, et la nouvelle pièce d'Andréa Bescond et Eric Métayer, « Déglutis, ça ira 

mieux », au Théâtre du Balcon. 

 

@pchevilley @vincentbouquet @philippenoisette 

  

https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601597705559-avignon-2019-akram-khan-dompte-le-diable-2281250.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601597705559-avignon-2019-akram-khan-dompte-le-diable-2281250.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601608543881-avignon-2019-faustin-linyekula-faiseur-dhistoires-2281815.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601603942911-avignon-2019-wayne-mcgregor-entre-virtuosite-et-frustration-2281579.php
https://weekend.lesechos.fr/culture/spectacles/0601603942911-avignon-2019-wayne-mcgregor-entre-virtuosite-et-frustration-2281579.php
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16 juillet 2019 

Gérald Rossi 

 

 



 
 

 

 

 

 



 
 

 



 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                                                                

                                                                                               



 
 

Vaucluse matin 
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10 juillet 2019 

Arnaud Laporte 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 
Chronique sur le spectacle à écouter à partir de 13’12 

https://www.franceculture.fr/emissions/journal-de-18h/journal-de-18h-emission-du-mercredi-10-

juillet-2019 

 

  

https://www.franceculture.fr/emissions/journal-de-18h/journal-de-18h-emission-du-mercredi-10-juillet-2019
https://www.franceculture.fr/emissions/journal-de-18h/journal-de-18h-emission-du-mercredi-10-juillet-2019


 
 

                                                                    

Interview de Denis Lavant sur radio Nova. 

19 juillet 2019 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

http://www.nova.fr/index.php/nova-y-va-davignon-jour-2 

  

http://www.nova.fr/index.php/nova-y-va-davignon-jour-2


 
 

 

 

 

 

 

 

 

Seul en scène, le comédien s’illustre dans une pièce de Samuel Beckett mise en scène par 

Jacques Osinski, “La Dernière bande”, au Théâtre des Halles en juillet. Ses rôles, les maîtres 

qui l’ont formé ou ses pires souvenirs… Il s’est prêté au jeu des questions sur petits papiers 

colorés de “Télérama”.    

• Les visuels de "La dernière bande" sont du photographe Pierre Grosbois. 

 

https://www.telerama.fr/scenes/denis-lavant-au-festival-davignon-le-mot-carriere-est-anti-

artistique,n6337450.php 



 
 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 



 
 

 



 
 

 

 

 

https://mobile.francetvinfo.fr/culture/spectacles/theatre/festival-off-davignon-la-derniere-bande-

denis-lavant-impressionne-dans-un-beckett-

radical_3539863.html#xtref=http://m.facebook.com/hilippe 

 

 

 

 

  

https://mobile.francetvinfo.fr/culture/spectacles/theatre/festival-off-davignon-la-derniere-bande-denis-lavant-impressionne-dans-un-beckett-radical_3539863.html#xtref=http://m.facebook.com/hilippe
https://mobile.francetvinfo.fr/culture/spectacles/theatre/festival-off-davignon-la-derniere-bande-denis-lavant-impressionne-dans-un-beckett-radical_3539863.html#xtref=http://m.facebook.com/hilippe
https://mobile.francetvinfo.fr/culture/spectacles/theatre/festival-off-davignon-la-derniere-bande-denis-lavant-impressionne-dans-un-beckett-radical_3539863.html#xtref=http://m.facebook.com/hilippe


 
 

 

 

Denis Lavant et Jacques Osinski, invités de l’été des Festivals 

 

https://www.francebleu.fr/emissions/l-ete-des-festivals/vaucluse/l-ete-des-festivals-

13?fbclid=IwAR0qztZAdAPAU1SJUCU_uAR_C0eoyNAiil0aLXiHX3aSiJ2RM2QMLy5k0SU 

 

 

 

 

 

 

https://www.francebleu.fr/emissions/l-ete-des-festivals/vaucluse/l-ete-des-festivals-13?fbclid=IwAR0qztZAdAPAU1SJUCU_uAR_C0eoyNAiil0aLXiHX3aSiJ2RM2QMLy5k0SU
https://www.francebleu.fr/emissions/l-ete-des-festivals/vaucluse/l-ete-des-festivals-13?fbclid=IwAR0qztZAdAPAU1SJUCU_uAR_C0eoyNAiil0aLXiHX3aSiJ2RM2QMLy5k0SU
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AVIGNON, AU FIL DU OFF 

 

« La Dernière bande ». Un Beckett très souvent repris. Par de jeunes inconnus ou 

d’immenses comédiens. David Warrilow, Etienne Bierry, autrefois. Robert Wilson, 

plus récemment. La Dernière bande (Krapp’s last tape) est un texte très simple et 

fort. Le jour de son anniversaire, un homme s’enregistre, fait le point sur sa vie, 

écoute des bandes anciennes. Ce jour-là, soixantaine venue, il revient à ses trente 

ans : « Viens d’écouter ce pauvre petit crétin pour qui je me prenais il y a trente ans, 

difficile de croire que j’aie été con à ce point-là. » Un texte qui se joue la plupart du 

temps en 55 minutes ou une heure. N’attendez pas cela : dirigé par Jacques Osinski, 

cette version portée par un Denis Lavant comme toujours impressionnant, dure 1h20. 

Cela veut dire que certains moments sont allongés à l’extrême : la dégustation des 

bananes, les allers-et-retours hors champ –que de nombreux metteurs en scène 

évacuent, d’ailleurs. Beckett impose des didascalies très précises. Ici, elles sont 

interprétées au maximum de leur dilatation. Pourquoi pas ? Denis Lavant est 

tellement engagé dans son jeu, avec ce mélange qui sied au personnage, de gravité, 

de chagrin, de ricanement, de douleur. D’espièglerie et d’émotion. Krapp revient 

sans cesse à un moment d’amour. Une barque, une jeune femme, son regard. Ils sont 

pour jamais bercés par l’eau qui clapote. La musicalité de Denis Lavant épouse celle 

de Samuel Beckett. Classique et fort. 

Théâtre des Halles, à 21h30. Durée : 1h20. Jusqu’au 28 juillet.  

  



 
 

 

 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 



 
 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 



 
 

  



 
 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

https://lebruitduoff.com/2019/07/20/la-derniere-bande-osinski-denis-lavant-pour-un-splendide-

beckett/ 

 

  

https://lebruitduoff.com/2019/07/20/la-derniere-bande-osinski-denis-lavant-pour-un-splendide-beckett/
https://lebruitduoff.com/2019/07/20/la-derniere-bande-osinski-denis-lavant-pour-un-splendide-beckett/


 
 

 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 

« La dernière bande « avec Denis Lavant où quand deux monstres se rencontrent. Tel pourrait être le 

simple pitch tant ce texte semble être fait pour le comédien. Mais le raccourci est évidemment trop 

facile, trop évident. Ce texte si court et si difficile à jouer est parfaitement rendu ici car Denis Lavant 

est tout simplement un immense comédien et que la mise en scène de Jacques Osinki frôle la 



 
 

perfection. Ceux qui connaissent ce texte comprendront aisément qu’il faut aimer Beckett pour aller 

voir ce spectacle ! Mais pas que… Et c’est bien là tout le génie de Denis Lavant, rendre accessible des 

choses qui ne le sont pas forcément. 

 

Le metteur en scène, Jacques Osinki, et Denis Lavant avaient déjà travaillé ensemble sur « Cap au 
pire » en 2017, toujours au théâtre des Halles. Mise en scène et interprétation qui avaient alors fait 
date. C’est donc avec curiosité et envie que les spectateurs attendaient la manifestation de ces 
instants magiques qui font que chacun veut toujours plus aller plus loin et dévorer du théâtre, jour 
après jour, et c’est bien ce qui se passe tous les jours sur scène. Planté sur scène, assis devant son 
bureau face au public, Krapp est là, attend, impassible, immobile. Sur la table un vieux 
magnétophone à bande et un tas de cartons remplis de bandes. Sur ces bandes, le vieil homme à 
enregistré ses bribes de vie, ces instants du passé enregistrés et qu’il écoute en boucle pour ses 
anniversaires. Instants fugaces, souvenirs d’un amour perdu et pourtant toujours présent. 

A la limite du jeu clownesque bourré d’humour, Denis Lavant est comme nu, sans fard blanc, jouant 
de tout son corps. Chaque mouvement respire la maîtrise nonchalante, celle des génies de la scène. 
Rien n’est évident et tout est palpable, chaque bleu à l’âme, colère et interrogation paraissent si 
limpides dans le non-dit… Malgré la noirceur du propos, la vie existe encore, Denis Lavant ouvre le 
cœur de cet homme chez qui tout souffle d’espoir n’est pas mort et qui se cherche lui-même en 
écoutant ses bandes du passé. Passé, futur, présent ? Beckett brouille les pistes mais Jacques Osinki 
arrive avec intelligence à rendre ces distorsions temporelles évidentes grâce à des textes en voix off 
et des disparations momentanées de Krapp de la scène qui permettent étonnamment d’ancrer la 
pièce dans le temps présent sans personne sur le plateau. 

Un immanquable de ce Festival Off ! Une fois encore, Denis Lavant s’inscrit dans le cercle des « 
incontournables », ces comédiens qui, abordant les textes les plus complexes à jouer, savent offrir 
une lecture clairvoyante et mémorable de ces œuvres. Rares sont ceux qui peuvent passer autant 
d’émotions sur scène sans jamais rien enlever au texte de l’auteur. A découvrir sans tarder ! 

Pierre Salles 

Reprise à l’Athénée du 7 au 30 Novembre 2019 

 

 

https://lebruitduofftribune.com/2019/07/23/la-derniere-bande-du-grand-osinski-servi-par-

limmense-denis-

lavant/?fbclid=IwAR3rmeCNmLuAJptSIq76IyOQDdNf14vVLD6DdrJeLOkX-

KTWoFV1S1qxFC4 

 

 

 

 

https://lebruitduofftribune.com/2019/07/23/la-derniere-bande-du-grand-osinski-servi-par-limmense-denis-lavant/?fbclid=IwAR3rmeCNmLuAJptSIq76IyOQDdNf14vVLD6DdrJeLOkX-KTWoFV1S1qxFC4
https://lebruitduofftribune.com/2019/07/23/la-derniere-bande-du-grand-osinski-servi-par-limmense-denis-lavant/?fbclid=IwAR3rmeCNmLuAJptSIq76IyOQDdNf14vVLD6DdrJeLOkX-KTWoFV1S1qxFC4
https://lebruitduofftribune.com/2019/07/23/la-derniere-bande-du-grand-osinski-servi-par-limmense-denis-lavant/?fbclid=IwAR3rmeCNmLuAJptSIq76IyOQDdNf14vVLD6DdrJeLOkX-KTWoFV1S1qxFC4
https://lebruitduofftribune.com/2019/07/23/la-derniere-bande-du-grand-osinski-servi-par-limmense-denis-lavant/?fbclid=IwAR3rmeCNmLuAJptSIq76IyOQDdNf14vVLD6DdrJeLOkX-KTWoFV1S1qxFC4


 
 

 

  

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

  



 
 

  



 
 

 

 

          

 

 

De Cap au pire qu’il présentait au Halles en 2017, à La Dernière Bande, (présenté à nouveau au TdH) 

le metteur en scène Jacques Osinski s’inscrit dans un lien de plus en plus étroit à Beckett, avec le 

compagnonnage de l’acteur Denis Lavant. À la manière d’un Blin/Beckett, le tandem explore 

l’écriture exigeante de l’Irlandais, soutenu en son temps par Robbe-Grillet qui fut le premier, chez 

Minuit et auprès de Lindon, à défendre une écriture dévastée, désoeuvrée, inquiète du langage 

auquel on prête le pouvoir de nommer. Entre Silences et paroles syncopées, entre lambeaux de mots 

et de phrases, Lavant s’exécute. 

À Paris, Beckett quand il s’éloignait de Suzanne, rejoignait les bancs du métro aérien afin que 

personne ne puisse venir l’importuner. Et en fin de journée, quand le grand Sam avait un peu trop 

bu, Serge Merlin me racontait que lui le suivait, et veillait à ce qu’il rentre bien. Merlin (acteur 

beckettien s’il en est) qui joua lui aussi le Krapp de La Dernière bande, assisté par Françon. Beckett 

que la biographie de Jack Knowlson tente de réduire aux détails anecdotiques d’une vie quand 

l’œuvre permet de les dépasser. Et disant cela qui conduit à effleurer l’œuvre, chacun s’accorde, 

lisant Beckett, à constater des formes discursives qui mettent à l’épreuve le lecteur quand l’outil 

qu’est la langue vient à ne plus être un véhicule tranquille. Lire Beckett, c’est d’évidence et on ne le 

soulignera jamais assez, réapprendre à lire, se mettre à bégayer la langue que l’on croyait maîtriser, 

faire l’expérience redoutable d’un rapport à la signification heurté, rétif, fuyant… Au point que 

quelques crétins de la littérature critique l’auront installé dans le registre de l’Absurde. Ce qui est 

absurde, puisqu’en définitive, chez Beckett, ce qui nous est demandé, c’est tout d’abord d’accepter 

que le langage soit l’objet d’une dramatisation. Dramatisation du langage donc, plus qu’un théâtre 



 
 

défini comme langage dramatique. La Dernière bande n’échappe pas à cette dichotomie et l’on 

imagine que Jacques Osinski, comme Denis Lavant, se seront intéressés à cette nuance qui, dès lors, 

installe l’auditoire dans une autre écoute. Car si l’on écoute ce que veut bien livrer, par petites 

touches La Dernière bande, on ne peut d’évidence parler d’une histoire, mais plutôt d’un rapport à 

langue. 

                                                    

  

 

Au prétexte d’une fable qui pose qu’un homme écoute, chaque année des bandes magnétiques sur 

un magnétophone ; au prétexte d’une solitude qui n’a plus à qui parler et vit dans un monde auquel il 

est étranger ; au prétexte de « s’entendre » afin de se rassurer sur un état vital menacé ; au prétexte 

d’entretenir un dialogue avec soi-même ou la sensation d’une pensée encore active… Krapp ne dit 

rien, en définitive, ou presque. Il écoute une parole différée, la sienne, comme désappropriée. Et l’on 

imagine que Michel Foucault aurait été à son affaire à regarder cette situation ubuesque où le lieu 

d’émission de la parole n’est plus le sujet, mais une machine qui s’apparente à un spectre et qui parle 

à un moribond vieilli, passablement infirme, en passe de perdre la parole, recourant au dictionnaire 

comme à une perfusion clinique où un goutte à goutte de mots entretient le vague espoir que le son 

de la parole suffit à faire croire au vivant. 

La Dernière bande inscrit ainsi Krapp dans un entre-deux, entre silence funèbre de l’écoute et paroles 

lointaines et spectrales, souvenir de paroles sans actualité, comme déconnectées du monde. Si parler 

se donne toujours au Présent, alors qu’est-ce que s’écouter, voire comme c’est presque toujours le 

cas chez Krapp, se « répéter ». Annulant le temps, annulant l’espace de l’énonciation (le 

magnétophone), annulant presque la parole à travers la répétition… Krapp est aussi devenu étranger 

au monde. Et parce que le monde n’est jamais qu’une tragédie (c’est-à-dire une comédie vue de dos 

comme le précisait Heiner Müller), alors Krapp s’en amuse et s’en distancie. À cet endroit, sans 

doute, en lisière, La Dernière bande est donc aussi l’une des pièces de Beckett où l’on peut sourire à 

l’incongru, à la signification qui fuite, au sens qui s’exclut. 



 
 

Au plateau, Lavant, derrière un bureau métallique aussi érotique que le mobilier bureaucratique des 

administrations des années 50, attend. Des cartons de bandes sur le bureau seront bientôt balayées 

d’un revers de main. Et dans quelques tiroirs comme sous coffre-fort, Lavant sort des bananes qu’il 

prise au risque d’en chuter. Puis, ou encore, dans un silence de cathédrale, il observe le magnéto à 

bande dont Pierre Schaeffer se servira pour composer ces œuvres de musique concrète qui écartent 

le son musical de l’univers des harmonies. Et observant cette bête mécanique, Krapp qui n’est pas 

marxiste, se doute sans doute que la machine a encore besoin de l’humain. Alors, de l’index, il presse 

la touche et « s’entend dire ». Oui, « il s’entend dire ». Formule curieuse qui, rappelons-le en 

linguiste, exprime quelque chose d’une distance. Lavant, à son affaire, « s’entend donc dire » et joue 

à ça, à aller et venir, en avant/en arrière comme pris dans une nasse ou un mouvement sans fin 

(comprenons sans finalité). Tour à tour passablement soucieux, amusé, agacé… il « s’entend dire » 

plus qu’il ne s’entend parler. Dans un rapport à l’inertie, au corps inerte, à la parole inerte, Lavant est 

à la manœuvre. Et peut-être, sans doute, développe-t-il un goût pour la direction puisqu’il 

commande aux sons. Et de voir l’acteur, alors, prendre peut-être un « malin plaisir » à être celui qui 

dirige, celui qui fait répéter la machine, qui l’apprivoise en quelque sorte, et lui dicte, parfois, une 

suite. Directeur d’acteur que Lavant/Krapp, spectateur du jeu… capable à tout moment de ne plus le 

jouer, de l’interrompre ou de le relancer selon son bon plaisir (les plus vieux, ici, se rappellent des 

émissions de France-Culture qu’on enregistrait). 

 

 

Oh la Machine à jouir, à désoler… inhumaine aussi, parce que la machine n’est chez Krapp qu’un 

machin. Et que le machin mâche une parole prémâchée étrangère à la parole telle qu’elle devrait 

être vivante. Et de voir Lavant, donc, s’en prendre à ça qui le prive du peu d’humanité qu’il conserve 

sur bande. 

Osinski, n’en doutons pas, aura à travers La Dernière Bande, mis en scène quelque chose qui 

interroge la disparition du langage, voire sa fragilité. Et on lui d’avoir évité le piège d’une célébration 



 
 

funèbre que le théâtre convoque trop souvent, préférant rendre sensible ce qui vient à disparaître 

pour mieux l’appréhender. Sur le mode d’une attention rigoureuse et donnant à l’acteur Denis 

Lavant une liberté que le texte de Beckett surveille, cette Dernière bande vaut la peine qu’on vienne 

l’écouter. 

8 juillet 2019 

  



 
 

 

 

 

 



 
 

 

  



 
 

 

                                                            Chroniques de spectacles vivants 

Par Sophie Trommelen 

 

 

                   

                                                           

 

Au Festival d'Avignon à 21 heures 30 au Théâtre des Halles  
 

C’est le jour de son anniversaire, comme tous les ans Krapp ressort ses vielles 

bandes magnétiques enregistrées, rangées soigneusement dans ses cartons 

numérotés. 

Il choisit une bande à écouter, et enregistre la nouvelle, celle de l'année écoulée. 

Journal intime sonore de souvenirs passés, les bobines consignent son histoire.  

 

La voix enregistrée fait revivre les souvenirs de l’homme qu’il était. Agacé, gêné 

parfois quand il s'écoute, il a besoin de prendre un peu de recul. 

Il n’est jamais facile d’affronter son image, ses souvenirs, de se découvrir. Et puis 

qu’a-t’il voulu dire ce jour-ci à ce moment précis ? Comment une parole passée 

résonne t’elle aujourd’hui ? 



 
 

Le temps est ici marqué par un rituel immuable qui sonne le glas de l’année passée. 
Le temps est multiple : passé, présent, futur se confondent en un instant. Cet instant. 
Souvenir d’une femme aimée, de la mère partie, la nostalgie embaume l’air de ce jour 

d’anniversaire. 
 

Le visage habité de Denis Lavant, se fond dans ce décor dépouillé et dépossédé de fioriture. 
La lumière, soleil de l’intime, n’éclaire que le bureau, point central du rituel. Comme si le vide 

de son existence se concentrait en ce moment, à cet endroit. 
Pas de masque, pas de maquillage. Tout baigne dans le noir et blanc. Se distingue une 

seule couleur : le jaune de cette peau de banane, jetée au sol, promesse de chute, de 

ridicule, de rire moqueur et de souffrance passée ou à venir. 
 

Denis Lavant habite le texte de Beckett et la salle tout entière résonne de son timbre de voix 

si particulier. Son physique est marqué par le temps d’émotions vécues, ressenties et à 

venir. Rien n’est fermé, sa gestuelle, son écoute, tout est tendu vers le souvenir que 

provoque le réveil des émotions. 
De sa démarche clownesque, il capture autour de lui l’essentiel, épurant l’atmosphère de 

gestes ou de mots inutiles.  
 

Denis Lavant impose un silence charismatique et charge l’air d’une puissante présence. Le 

silence résonne aussi fort que sa voix. 
 

Comment ne pas rapprocher les bobines magnétiques au magnétisme de la bobine de Denis 

Lavant. Après Cap au pire Jacques Osinski retrouve l’accord parfait. Le théâtre de Samuel 

Beckett semble avoir trouvé son incarnation dans la pureté du jeu de Denis Lavant, éternel 

clown mélancolique au salut à la beauté désarticulée. 

 

Vu le mercredi 19 juillet 2019 au Théâtre des Halles 



 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 
http://www.critiquetheatreclau.com/2019/06/la-derniere-bande-samuel-beckett-mise-en-scene-
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